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Retour des femmes sur le marché du 
travail après interruption d'emploi, 
par B.N. Seear, Paris, O.C.D.E., 1971, 
154 pp. 
Cet ouvrage de l'O.C.D.E. fait un 
excellent tour d'horizon d'une partie 
importante de l'activité de la femme sur 
le marché du travail; il s'intéresse aux 
femmes qui retournent sur le marché du 
travail après interruption d'emploi. On 
sait, en effet, que la main-d'oeuvre, i.e. 
le concept statistique de l'offre du tra-
vail, s'est accrue au cours des dernières 
décennies grâce principalement à l'aug-
mentation du taux d'activité des femmes. 
Le phénomène revêt donc une impor-
tance économique considérable. Mais il 
a aussi un impact très sérieux sur d'au-
tres aspects de la vie en société, telle 
par exemple la vie familiale. 
On sait que les taux d'activité des 
femmes célibataires se rapprochent sen-
siblement de ceux des hommes, selon les 
groupes d'âge. Il n'en est pas ainsi, il 
va sans dire, des femmes mariées, sur-
tout de celles qui ont de jeunes enfants. 
Le retour des femmes sur le marché 
du travail constitue donc un sujet fort 
pertinent à étudier. L'O.C.D.E. n'offre 
certes pas de réponses définitives à 
toutes les questions, mais il en explore 
au moins quelques-unes des plus im-
portantes facettes et y suggère quelques 
éléments de réponses. 
Parmi les questions étudiées, on peut 
mentionner l'orientation professionnelle, 
l'éducation de base, le processus de for-
mation, les attitudes et opinions. L'au-
teur principal de l'ouvrage, B.N. Seear, 
explique comment ces questions affectent 
d'une façon générale le retour des fem-
mes sur le marché du travail. Plus par-
ticulièrement, il essaie de découvrir leur 
signification dans chacun des neuf (9) 
pays étudiés : Canada, Danemark, Alle-
magne (RF), France, Italie, Pays-Bas, 
Suède, Royaume-Uni et Etats-Unis. Il 
étudie l'évolution de la situation dans 
chacun de ces pays, en insistant plus 
spécialement sur les programmes privés 
et publics visant à faciliter le retour en 
question. Le lecteur peut même trouver 
un tableau récapitulant la situation qui 
prévalait récemment dans les neuf pays 
mentionnés plus haut. 
Nous trouvons particulièrement inté-
ressante une étude des coûts et avan-
tages du retour des femmes sur le mar-
ché du travail après interruption d'em-
ploi. Les auteurs, Seear et Mïshan, y 
distinguent les coûts et avantages se rap-
portant à la femme elle-même, à l'em-
ployeur, à l'Etat et enfin à la société 
toute entière. Sur le plan de l'écono-
mie, par exemple, la rentabilité des 
programmes relatifs au retour des fem-
mes plus âgées sur le marché du tra-
vail dépend « de la valeur du travail ac-
compli par les femmes, de la durée et 
du coût de la formation, du taux de 
non-utilisation de main-d'oeuvre, et des 
coûts que représente le remplacement ou 
l'abandon des services que les femmes 
auraient accomplis chez elles et au sein 
de leur famille si elles n'avaient pas 
pris un emploi rémunéré » (p. 150). 
Somme toute, l'ouvrage de l'O.C.D.E. 
n'apporte rien de très original. Son 
principal mérite provient probablement 
du fait qu'il fait le point sur la situation 
présente de la femme qui retourne sur 
le marché du travail, situation qui pré-
vaut dans neuf pays industrialisés, y 
inclus le Canada. 
Bertrand BELZILE 
«The Emerging Worker », (Equality 
and Conflict in the Mass Consump-
tion Society, par William et Margaret 
Westley, McGill-Queen's University 
Press, 1971, 155 pages. 
Voici un ouvrage qui mérite une at-
tention spéciale de la part de ceux qui 
s'intéressent aux problèmes multiples des 
travailleurs dans la société contempo-
raine. 
En neuf chapitres très denses, les au-
teurs, après avoir passé rapidement en 
revue les transformations profondes de 
la société que sont l'accroissement gé-
néral de la richesse, l'augmentation in-
disciplinée de la consommation, la 
hausse constante du niveau d'instruction 
des individus et la multitude des chan-
gements technologiques, font ressortir 
l'impact de ces facteurs sur le compor-
tement du travailleur dans sa vie pro-
fessionelle, familiale et sociale. Ces ré-
percussions, qui consistent dans le phé-
nomène de la mobilité tant géographi-
que que technique, dans l'apparition de 
styles de vie nouveaux, dans l'établisse-
ment d'un réseau de relations différentes 
au sein des institutions qui l'encadrent, 
provoquent des tensions et des disloca-
tions auxquelles il faut chercher des re-
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mèdes. Et, en conclusion, les auteurs 
d'énoncer quelques solutions concrètes. 
Vu dans cette perspective, l'ouvrage 
fait penser à un triptyque où l'on voit 
en quelque sorte la transformation des 
conditions sociales dans leurs répercus-
sions sur les attitudes personnelles et 
collectives des travailleurs, ce qui crée 
un état de déséquilibre et d'instabilité 
qui commandent l'effort de réflexion et 
d'imagination nécessaires pour le cor-
riger. 
Considérons d'abord le premier volet 
de ce triptyque. Quatre chapitres y sont 
consacrés sous la forme de brèves ana-
lyses sociologiques portant sur l'abon-
dance, la société de consommation, le 
développement de l'éducation et les 
changements technologiques. Sur ces 
thèmes, les auteurs s'en tiennent à l'es-
sentiel — et cela donne à l'ouvrage dès 
le départ sa densité —, mais ils le font 
toujours en ayant toujours présent à 
l'esprit le type nouveau de travailleurs 
qui en sortira. 
Du chapitre consacré à l'abondance, 
qu'il suffise de retenir quelques obser-
vations-clés. Il s'agit d'une société for-
tement urbanisée où la majorité des 
gens disposent de revenus leur permet-
tant de se procurer, outre la nourri-
ture, le vêtement et le logis, un éven-
tail plus ou moins grand de biens du-
rables, de biens de civilisation, société 
donc où la part du revenu consacrée à 
l'alimentation devient de plus en plus 
faible, où de moins en moins de gens 
s'adonnent à l'agriculture, où il y a ac-
cumulation de capitaux, où le niveau 
d'instruction est élevé, bref une société 
qui tend vers l'égalisation des revenus. 
Mais il y a une ombre au tableau. La 
pauvreté est toujours là, même si elle 
est refoulée dans certains quartiers des 
grandes villes ou dans des régions ru-
rales sous-développées. Et cette pauvre-
té, elle est d'autant plus cruelle, d'autant 
plus dure à supporter qu'elle coudoie 
l'abondance. Cette situation particulière 
cache-t-elle quelque danger? Cette re-
marque frappante des auteurs laisse son-
geur. La pauvreté, écrivent-ils, est de 
tous les temps, mais « ce qui est nouveau, 
c'est qu'une génération a grandi qui, 
en majorité, en certaines parties du 
monde, n'a connu jusqu'ici dans sa vie 
active que la prospérité, le plein emploi, 
des revenus sans cesse croissants tout en 
jouissant de possibilités d'instruction 
sans précédent». Aux Etats-Unis, par 
exemple, de 1947 à 1968, le revenu 
moyen de la famille américaine a triplé. 
Cette^ opulence a donné naissance à 
la société de consommation, l'une ser-
vant d'étançon à l'autre. Aussi, les éco-
nomistes reconnaissent-ils aujourd'hui 
que, pour garder l'économie sur la voie 
du progrès, le comportement du con-
sommateur devient d'une importance 
primordiale, au moins autant que celui 
de l'investisseur. Mais comme l'attitude 
du consommateur est commandé par son 
optimisme ou son pessimisme selon les 
circonstances plutôt que par ses revenus 
mêmes, il s'ensuit que la prospérité gé-
nérale soit remise entre les mains de la 
volonté de l'acheteur. L'industrie et 
l'Etat auront beau se débattre et pousser 
sur la production, c'est finalement le 
consommateur qui aura le dernier mot. 
Dans l'ordre pratique, les auteurs re-
lèvent trois faits qui sont de poids dans 
ce processus : le travail de la femme 
mariée, l'utilisation du crédit à la con-
sommation et les habitudes de consom-
mation. 
Les Auteurs attachent beaucoup d'im-
portance au travail de la femme mariée, 
parce que celle-ci ne cherche plus à tra-
vailler que lorsque son apport est essen-
tiel à la subsistance de la famille, mais 
parce que son revenu supplémentaire est 
souvent celui qui, au sein de la cellule 
familiale, permet effectivement d'accroî-
tre le niveau de vie. De fait, aux Etats-
Unis, en l'espace de vingt ans, le nombre 
des femmes mariées au travail a doublé. 
Le crédit à la consommation jouerait 
un rôle identique. Sa masse s'est accrue 
à un rythme vertigineux. Au Canada, 
elle est passée de 835 millions en 1948 
à plus de 7 milliards en 1965. Le crédit 
à la consommation est utilisé surtout 
par les jeunes possédant un emploi sta-
ble dont ils escomptent retirer un revenu 
qui ne cessera pas. 
Enfin, la société de consommation est 
caractérisée par le désir de tous de se 
procurer les mêmes biens, les mêmes sa-
tisfactions. Quels que soient l'âge, le 
revenu ou le groupe professionnel, les 
habitudes tendent à s'uniformiser. « Ou-
vriers et patrons possèdent et utilisent 
des appareils de télévision, des automo-
biles, des jeux d'outils de bricolage ; les 
uns et les autres peuvent avoir ou louer 
une maison de villégiature et faire du 
ski pendant l'hiver. Au fond, les uns et 
les autres se procurent les mêmes objets 
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enveloppés dans des emballages diffé-
rents ». 
En résumé, dans la société de consom-
mation, l'état de confiance du consom-
mateur a beaucoup de poids. Autant que 
l'Etat et l'industrie, il contribue à la 
croissance et à la stabilité de la vie éco-
nomique. 
L'instruction vient à son tour s'insé-
rer dans le processus dont elle constitue 
en quelque sorte un des supports essen-
tiels. Les statistiques citées ici par les 
auteurs permettent de voir comment 
les progrès de l'instruction ont été con-
sidérables au cours des trente dernières 
années. On est en présence, pourrait-on 
dire, d'une pyramide dont la base s'é-
largit sans cesse et dont le sommet poin-
te de plus en plus haut. Le phénomène 
est à noter : d'une part, on peut attri-
buer dans une bonne mesure le progrès 
économique à la hausse généralisée du 
niveau de scolarité ; d'autre part, plus 
la société s'enrichit, plus elle tend à en-
gager de capitaux dans l'instruction, d'où 
l'on peut affirmer que l'on n'est pas en 
présence d'une mode, d'une impulsion 
transitoire, mais d'un véritable phéno-
mène structurel. 
Bref, deux forces poussent ensemble 
vers une scolarité plus élevée : les na-
tions, désireuses d'élever leur niveau de 
développement et sachant que celui-ci 
repose sur une formation technique et 
scientifique plus avancée, plus diversi-
fiée, y voient l'instrument essentiel pour 
assurer l'amélioration graduelle des mé-
thodes de production. C'est ce qu'on 
pourrait appeler l'instruction-investisse-
ment. Pour leur revenu personnel, ce qui 
est confirmé par l'observation quoti-
dienne. Les Auteurs notent que l'on en 
est rendu à ce point où, monnayée, la 
durée de la scolarité vaut plus que le 
quotient intellectuel. C'est pourquoi, ré-
agissant devant leur expérience person-
nelle, les parents voudront coûte que 
coûte que leurs enfants soient plus ins-
truits qu'eux. 
Par ailleurs, c'est l'instruction qui ren-
dra le travailleur plus mobile, lui per-
mettra de s'adapter aux changements 
technologiques et d'améliorer son statut 
professionnel. Mais l'instruction n'aurait 
qu'assez peu d'influence directe sur les 
habitudes de consommation, si ce n'est 
qu'elle peut stimuler la vente des im-
primés. Toutefois, par le biais de l'ac-
croissement du revenu qu'elle favorise, 
elle a tendance à élever le pouvoir d'a-
chat. 
Il y a cependant une contrepartie aux 
avantages que peut procurer l'instruc-
tion. Plus l'homme acquiert de connais-
sances, plus il nourrit d'espérances : es-
poir d'une sécurité mieux assise, de 
gains plus élevés, de responsabilités pro-
fessionnelles et sociales plus grandes. 
Ainsi, les emplois subalternes, les tâches 
répétitives et monotones ne plaisent 
guère, engendrent les sentiments d'alié-
nation ou inclinent à la passivité. En 
conséquence, observent les Auteurs, il 
faut s'attendre à beaucoup de mécon-
tentement chez les travailleurs obligés 
d'accepter des emplois d'un intérêt moin-
dre que ceux que leur niveau d'instruc-
tion leur permettrait d'espérer normale-
ment. Ils signalent que des études faites 
au sein de certaines catégories profes-
sionnelles révèlent qu'on s'y plaint de 
salaires trop bas, de manque de travail 
intéressant, d'avancement trop lent. La 
satisfaction au travail diminue propor-
tionnellement au degré du niA e^au d'ins-
truction, principalement dans les groupes 
de collets blancs, quoique le phénomène 
soit beaucoup moins marqué chez les 
travailleurs manuels. 
Cette situation nouvelle a aussi des 
répercussions dans la vie sociale et poli-
tique. Le syndicalisme est de moins en 
moins considéré comme une « œuvre », 
mais plutôt comme un moyen pratique de 
défendre les intérêts des travailleurs. Les 
organismes de gestion, qu'il s'agisse de 
l'Etat ou des entreprises privées, devenant 
de plus en plus spécialisés, les syndicats 
doivent recourir aux services d'experts, 
d'où les querelles acerbes qui s'élèvent au 
sein du mouvement syndical entre perma-
nents et représentants de la base. 
De même, dans le domaine politique, 
la hausse du niveau d'instruction pourra 
déclencher des mouvements contraires : 
ceux qui réussissent à s'intégrer au sys-
tème auront tendance souvent à accepter 
des points de vue nettement conserva-
teurs, tandis que les mécontents, les insa-
tisfaits peuvent s'orienter vers une action 
politique fort radicale. 
Dernier phénomène qui aura des réper-
cussions, parfois dramatiques, sur les 
travailleurs de toutes catégories : l'auto-
mation ou les changements technologi-
ques. Dans sa portée générale, les Auteurs 
le décrivent ainsi : « Ce qui semble carac-
tériser l'âge de l'automation et de la 
consommation de masse, écrivent-ils, c'est 
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un état de « fluidité » dans lequel l'hom-
me peut s'attendre au cours de sa vie 
active, de changer d'emploi, d'être con-
traint à changer d'entourage social et 
géographique, d'amis, de classe sociale, 
de mode de vie, voire de convictions et 
de centre d'intérêt. Et cela non pas une 
fois mais plusieurs. Et il sait ausi qu'il 
ne peut guère prévoir ce à quoi ressem-
blera la vie de ses enfants. Il n'est pas 
besoin de remonter au moyen-âge pour 
juger la différence qualificative entre 
vivre dans de pareilles conditions et vivre 
dans des conditions de stabilité relative ». 
Nous en venons ici au deuxième volet 
de ce triptyque. Tous ces changements, 
en particulier l'avènement de la société 
de consommation et de la hausse générale 
de la scolarité, créent un environnement 
où la mobilité devient possible, qu'il 
s'agisse de mobilité professionnelle, géo-
graphique ou technique. 
Les Auteurs donnent de chacune de 
ces formes de mobilité une définition 
qu'il est intéressant de noter : la mobilité 
professionnelle est l'habileté et le con-
sentement à passer d'un emploi à un 
autre, à monter ou à descendre l'échelle 
des fonctions ; la mobilité géographique 
consiste dans l'habileté et le consentement 
des individus à se déplacer d'un endroit 
à l'autre pour répondre aux occasions 
d'emploi ; la mobilité technique est l'ap-
titude à acquérir une compétence nouvelle 
et à s'adapter aux changements dans les 
processus de production. 
La mobilité a pour conséquence d'en-
traîner des modifications dans la compo-
sition de la force ouvrière. Point n'est 
besoin d'insister sur ces changements qui 
ont été marqués par le transfert de la 
masse des travailleurs du secteur primaire 
au secteur secondaire, puis au secteur 
tertiaire, phénomène de mutation dont 
le point de départ remonte au XIXe 
siècle. 
D'une façon générale, la mobilité joue 
un rôle moins important au Canada 
qu'aux Etats-Unis. On n'y met moins 
l'accent sur l'égalité ; la société y apparaît 
plus structurée ; on s'y montre moins 
optimiste ; on n'a moins confiance en 
l'avenir. Le Canada est un pays de 
prudence, de réserve, de contrainte. Et 
le phénomène serait encore plus marqué 
au Québec que dans le reste du pays. 
Une enquête du ministère fédéral du 
Travail a révélé que trente-cinq pour cent 
des ouvriers qualifiés, outilleurs, techni-
ciens en électronique, etc., avaient reçu 
leur formation à l'étranger. D'ailleurs, les 
services de l'immigration s'efforcent d'at-
tirer au Canada des ouvriers qualifiés et 
des professionnels. 
L'avènement de la société de consom-
mation, la hausse du niveau de l'éducation 
et l'automation ont aussi bouleversé le 
mode de vie de la population ouvrière. 
Il y a d'abord le phénomène d'urbanisa-
tion. Au début du développement de la 
société industrielle, les travailleurs vi-
vaient au cœur des villes, près des usines, 
dans des quartiers qui leur étaient propres, 
alors que les banlieues étaient l'apanage 
des classes aisées. Qu'il suffise, pour ce 
qui est de chez nous, de penser au 
quartier Saint-Sauveur à Québec et au 
quartier Saint-Henri à Montréal, à la 
banlieue de Sillery dans la capitale et 
à la banlieue de Westmount dans la 
région métropolitaine. Depuis une ving-
taine d'années, la situation a considéra-
blement changé. Les familles ouvrières 
ont gagné les banlieues à leur tour où 
elles sont devenues propriétaires. Aux 
Etats-Unis, soixante-quinze pour cent des 
collets bleus, membres des syndicats, vi-
vent en banlieue. 
Ces changements ont eu pour résultat 
de modifier la nature des relations so-
ciales des travailleurs. Ceci est surtout 
apparent en ce qui concerne la vie fami-
liale. Le travailleur est beaucoup moins 
grégaire. Son foyer est devenu son centre 
d'intérêt principal, où il s'adonne à l'en-
tretien et à l'enjolivement de sa propriété. 
Les relations sociales sont réduites à leur 
plus simple expression, c'est-à-dire à des 
relations de bon voisinage. Cette consta-
tation tend, dans une certaine mesure, à 
contredire l'opinion générale selon la-
quelle la famille serait en voie d'effrite-
ment. En réalité, la famille cherche de 
plus en plus à se suffire à elle-même. 
Dans son comportement, l'ouvrier adopte 
de plus en plus les mœurs de la classe 
moyenne. Les Auteurs le notent ainsi : 
«Dans la famille ouvrière moderne, maris 
et femmes agissent en couple véritable 
et, s'ils ont des amis, ce sont des amis 
mutuels. Le mari partage ses loisirs avec 
sa femme. A l'intérieur de la famille, 
le mari participe davantage aux travaux 
du ménage et à l'éducation des enfants », 
d'où il s'ensuit que le statut de l'épouse 
du travailleur moderne s'est amélioré, 
qu'il y a une tendance à limiter le 
nombre des enfants à trois ou quatre, 
afin de pouvoir leur procurer ce qui a 
manqué aux parents. 
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On observe aussi une transformation 
notable des mentalités dans le milieu de 
travail. Non seulement rencontre-t-on 
plus d'insatisfaction à cause de l'extrême 
émiettement des tâches, mais davantage 
encore on apprécie moins, quand on ne 
la déteste pas radicalement, l'atmosphère 
ambiante. Et ce phénomène touche encore 
plus le personnel de bureau que les tra-
vailleurs manuels. 
Selon les Auteurs, ces faits se tradui-
sent dans la pratique par une transfor-
mation radicale dans les relations qui 
s'établissent au sein des syndicats, à 
l'intérieur des entreprises et dans la vie 
de la collectivité elle-même. 
Celle-ci apparaît d'abord dans les rela-
tions entre les syndicats et leurs membres. 
Les effectifs syndicaux ont tendance à 
décliner par rapport à la main-d'œuvre 
totale. Aux Etats-Unis, le pourcentage 
des syndiqués est tombé de sept pour 
cent au cours des dernières années par 
comparaison avec ce qu'il était à la fin 
de la guerre. On observe la même chose 
au Canada, quoique les collets blancs y 
offrent moins de résistance à la syndi-
calisation. 
Comment cette résistance peut-elle 
s'expliquer ? Les Auteurs en donnent 
plusieurs raisons. Plus instruits, les tra-
vailleurs sont de plus en plus convaincus 
que l'amélioration de leur niveau de vie 
est reliée à celui de l'accroissement de 
la productivité beaucoup plus qu'aux 
pressions syndicales ; la diffusion de la 
société de consommation et de technolo-
gie tend à atténuer les caractères distinc-
tifs entre travailleurs et employeurs, d'où 
il devient difficile pour les syndicats de 
persuader les travailleurs de leur utilité 
et de leur efficacité ; la crainte^ de l'auto-
mation, qui est cause de chômage, de 
déclassement, de retraite prématurée, a 
déplacé les centres d'intérêts des travail-
leurs devenus davantage préoccupés de 
la sécurité de leur emploi que de l'aug-
mentation des salaires ; changement dans 
la mentalité des membres des syndicats 
qui ressent les problèmes au niveau im-
médiat de leur travail et est enclin à 
rejeter les idéologies ; augmentation du 
nombre des employés de bureau, partant 
de la main-d'œuvre féminine, qui sont 
réticents devant l'action syndicale, même 
si, graduellement, l'insécurité, la mono-
tonie du travail, le peu d'occasions d'avan-
cement puissent les inciter à agir collec-
tivement. 
Dans le domaine des relations de 
travail, il semble que les points de friction 
dans les négociations collectives seront 
sensiblement modifiés. En matière de 
condition d'emploi, les travailleurs cher-
chent à s'assurer la sécurité. Ils s'efforce-
ront de transformer leurs occupations en 
professions véritables dans lesquelles ils 
ne vendent plus leur temps, mais leurs 
connaissances, leur culture générale, leurs 
capacités techniques, leur expérience, leur 
sens des responsabilités. En ce qui a trait 
aux salaires et aux avantages sociaux, 
l'enjeu se traduira par des conflits tou-
chant la productivité et, de plus en plus, 
on en viendra à des accords où les 
majorations de salaires seront rattachées 
à des accroissements de la productivité 
(productivity bargaining). 
Enfin, sur un plan plus général, dans 
les générations à venir, le travailleur 
cherchera à aligner son style de vie sur 
celui des classes moyennes, d'où il résul-
tera que celui-ci sera beaucoup plus 
individualiste, mais en même temps, par 
un certain retour des choses, au plan du 
travail, il y aura tendance à la reconsti-
tution de certaines formes d'intégration 
de disciplines professionnelles œuvrant 
aujourd'hui isolément, de même qu'une 
volonté plus forte des travailleurs à 
vouloir participer à l'action des corps 
publics : conseils municipaux, institutions 
scolaires, etc. 
De cette évolution naît donc un type 
nouveau d'ouvrier dont les comporte-
ments seront bien différents de ceux du 
travailleur traditionnel. Ces changements 
ne peuvent que se refléter sur la société 
elle-même et l'ensemble de ses institu-
tions. 
Ils apparaissent d'abord dans l'entre-
prise. Autrefois, alors que le travailleur 
était moins instruit, qu'il manifestait 
moins d'indépendance, il était facile de 
faire jouer le système du paternaliste. 
La chose, d'ici peu de temps, ne sera pas 
aussi facile, et ceci ne pourra que provo-
quer une tension entre les travailleurs 
plus conscients de leur valeur, les em-
ployeurs, habitués à contrôler toutes les 
décisions relatives à la production, aux 
ventes, à l'établissement des politiques de 
rémunération. 
La théorie des droits résiduaires, encore 
courante, fondée sur l'hypothèse que tous 
les droits reviennent à l'employeur à 
l'exception de ceux qui sont spécifique-
ment prévus aux conventions collectives 
de travail, devra être mise au rancart et 
céder la place à de nouvelles formules. 
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Du côté syndical, même observation. 
Les syndicats, jusqu'ici, ont été assez peu 
démocratiques, précisément à cause de 
la faible participation des travailleurs. Un 
changement notable est en train de se 
produire. Ou le nouveau type d'ouvrier 
exigera de participer davantage à la vie 
syndicale, ou le syndicalisme en viendra 
à craquer. Le phénomène est apparent 
déjà dans la volonté de plus en plus 
marquée des travailleurs de régler leurs 
problèmes au niveau de la base. 
On remarquera une tendance analogue 
dans les autres secteurs de l'activité éco-
nomique, sociale et politique. Les Auteurs 
expriment bien ce nouvel état, lorsqu'ils 
écrivent : « Beaucoup de travailleurs vi-
vent aujourd'hui dans l'aisance et une 
proportion de plus en plus forte de 
jeunes sont instruits. L'ouvrier de type 
nouveau apporte à de vieilles institutions 
des capacités nouvelles et des standards 
nouveaux de compétence. Il a une orien-
tation très moderne, un sens différent 
de l'égo et une attitude beaucoup plus 
égalitaire et libérale au sujet de ses 
réactions et de ses responsabilités à 
l'égard d'autrui. Il n'accepte pas le systè-
me qui a été conçu pour le travailleur 
traditionnel. La fragmentation et la mo-
notonie du travail lui apparaissent répu-
gnantes et dépourvues de sens. Bref, pour 
l'ouvrier moderne, le travail n'est devenu 
qu'un moyen d'accroître son niveau de 
vie ». 
En réalité, on peut dire que le tra-
vailleur est en voie d'être transfiguré par 
l'accroissement de la richesse et l'ins-
truction, de telle manière qu'il veut et 
peut jouer un rôle différent dans son 
milieu de travail, dans son syndicat, dans 
la société. Cependant, étant donné que 
les institutions restent toujours adaptées 
à la mentalité des ouvriers traditionnels, 
il n'y a aucune possibilité pour l'ouvrier 
moderne de tenir ce rôle nouveau. Même 
dans les usines les plus automatisées, 
cette question n'est pas résolue, parce 
que, même si l'ouvrier se rend compte 
qu'il possède plus de responsabilités, il 
ne sent pas qu'il puisse obtenir un statut 
équivalent à son mérite. En conséquence, 
est-il frustré et mécontent, révolté quand 
il le peut, aliéné, s'il ne le peut pas. Et 
c'est ceci qui engendre les tensions qui 
conduisent à une détérioration considé-
rable de la vie sociale. Pour corriger cet 
état de choses, quelles peuvent être les 
solutions valables ? 
Les Auteurs, dans ce qu'on peut con-
sidérer comme le troisième volet du 
triptyque, n'ont pas voulu élaborer. Ils 
n'offrent que quelques idées générales : 
mettre de côté ce qu'ils estiment être 
la philosophie désuète d'une organisation 
socio-économique fondée sur l'idée de 
rareté, alors qu'il y a surabondance de 
biens, pour adopter un comportement 
nouveau qui rejette les notions de con-
currence et de consommation ; faciliter 
aux travailleurs l'accès à la vraie liberté 
et à l'exercice de la responsabilité dont 
on sait que les applications concrètes à 
tout niveau peuvent être quasi infinies. 
Ces deux seuls faits, et il y en a combien 
d'autres, ouvrent très grande la porte à 
ceux qui sont encore capables d'obser-
vation, d'imagination créatrice. 
« The Emerging Worker » n'est pas 
qu'un ouvrage instructif décrivant de très 
près une situation sociale en voie d'évo-
lution rapide dans les pays qui ont 
atteint le stade de la société d'abondance. 
Les Auteurs ont beaucoup lu, beaucoup 
étudié, beaucoup observé. C'est pourquoi 
pareille étude s'impose comme sujet de 
méditation à ceux qui sont engagés dans 
l'action collective, y assumant à un degré 
quelconque des responsabilités de gou-
vernement et de direction. 
André ROY 
The Unemployed : A Social-Psychological 
Portrait, by D.W. Tiffany, J.R. Cowan 
and P.M. Tiffany, New Jersey, Pren-
tice-Hall Inc., 1970, 180 pp. 
Voici un ouvrage qui envisage le pro-
blème du chômage d'une façon entière-
ment différente de celles qu'on connaît 
habituellement. Au lieu de s'attarder à 
l'examen de l'aspect économique des 
sans-emplois, les Auteurs ont choisi de 
considérer les aspects psychologiques de 
ce problème. Le but principal de cet 
ouvrage est d'étudier les caractéristiques 
socio-psychologiques qui, reliées avec les 
obstacles de l'environnement, produisent 
le chômage. 
En guise de conclusion principale, les 
Auteurs croient qu'on devrait traiter le 
chômage à la fois sous ses aspects macro-
économiques et, avec autant d'importan-
ce, sous ses aspects psychologiques. 
Il ne s'agit aucunement d'une étude 
de cas. En fait, ce livre n'est qu'un résumé 
de la littérature sur le sujet. Afin d'illus-
trer les principes qu'ils émettent, les 
